
1917:  la  Révolution  de
février
Cette année marque le centième anniversaire de la Révolution
russe. Goosch va publier une série d’articles au cours de
l’année pour retracer les étapes de cette révolution. Nous ne
serons pas les seuls à nous y intéresser. Pour certains, ce
sera l’occasion de réduire l’événement à un putsch dirigé par
le  Parti  bolchévique  et  de  télescoper  deux  décennies
d’Histoire pour montrer une continuité entre la révolution et
sa négation stalinienne, qui culminait dans la terreur des
années 30. Dans le but évident de discréditer l’idée même de
révolution. Nous voulons au contraire démontrer le caractère
de masse, donc démocratique de la Révolution de 1917.

La révolution
Il n’y a pas une seule définition de ce qui constitue une
révolution. Mais un élément clef est celui avancé par Léon
Trotsky, qui était à la fois un de ses principaux acteurs et
auteur de la première grande histoire de la Révolution russe.
Pour lui, «le trait le plus incontestable de la Révolution,
c’est l’intervention directe des masses dans les événements.
(…) L’histoire de la révolution est pour nous, avant tout, le
récit d’une irruption violente des masses dans le domaine où
se règlent leurs propres destinées».

C’est justement ce qui se verra tout au long de l’année 1917.
Et  nous  essayerons  de  comprendre  pourquoi  et  comment  ces
«masses»  ont  fait  irruption  et  comment  leurs  actions  ont
culminé  dans  la  Révolution  d’octobre.  L’histoire  de  la
révolution est aussi, bien sûr, celle de partis et de leurs
dirigeants. Mais dans une véritable révolution, les partis et
leurs dirigeants sont jugés par leur capacité de comprendre
les événements et les aspirations populaires et d’avancer des
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propositions qui correspondent à la situation. Et ceux qui ne
sont pas à la hauteur, cèdent la place à ceux qui le sont.

Février 1917
La  révolution  éclate  dès  le  mois  de  février.  En  quelques
jours, l’autocratie des tsars Romanov, une dynastie au pouvoir
depuis trois siècles, est renversée. Comme toujours, personne
ne l’a vue venir, même et peut-être surtout ceux qui œuvraient
pour une telle issue. Il ne s’agit pourtant pas d’un coup de
tonnerre dans un ciel bleu. Cette révolution venait de loin,
mais aussi de tout près.
La révolution venait de loin, parce qu’il y avait eu en 1905
ce qu’on pourrait appeler une répétition générale. Tous les
acteurs qui allaient marquer l’année 1917 étaient déjà en
place. Au niveau des classes sociales, l’aristocratie, socle
du  régime,  la  nouvelle  bourgeoise  capitaliste,  la  classe
ouvrière,  la  paysannerie.  Sans  oublier  les  nationalités
enfermées dans cette «prison de peuples», qui luttaient pour
le  droit  de  déterminer  leur  propre  avenir.  Sur  le  plan
politique, il y avait notamment les partis conservateurs; les
partis  libéraux  partisans  d’un  régime  constitutionnel,
monarchie  ou  république;  les  différents  courants  sociale-
démocrates et socialistes révolutionnaires.
Dans ce panorama, il faut distinguer la nouvelle bourgeoisie
et la jeune classe ouvrière, les deux classes fondamentales et
antagonistes  dans  le  mode  de  production  capitaliste  qui
s’imposait inexorablement sur une société archaïque à peine
sortie  du  féodalisme,  où  la  paysannerie  constituait
l’écrasante majorité de la population. La bourgeoisie, tout en
se  renforçant  sur  le  plan  économique,  était  politiquement
faible.  Elle  avait  tellement  peur  des  ouvriers  et  de  la
révolution qu’elle ne pouvait pas s’émanciper des anciennes
classes dirigeantes et de l’autocratie. La classe ouvrière par
contre était jeune, dynamique, combative, concentrée dans les
entreprises modernes et énormes. L’enjeu de la révolution se



résumera à la question: laquelle de ces deux classes allait
prendre le devant?
La révolution de 1905 avait été défaite. Mais elle a laissé
des traces. Un Parlement (la Douma) avec des pouvoirs très
limités, une presse sujette à la censure, mais qui existait.
Mais surtout la mémoire des soviets, ces conseils ouvriers et
populaires qui étaient la forme d’organisation et d’action du
mouvement ouvrier et qu’on retrouvera en 1917.

Des grèves politiques
La défaite de la révolution de 1905 a entraîné une forte
répression. Mais le mouvement ouvrier commence à remonter la
pente  à  partir  de  1912.  Un  indice  utile  du  niveau  de
mobilisation  est  fourni  par  les  chiffres  des  grèves
politiques,  c’est-à-dire  qui  dépassaient  le  niveau  de
l’entreprise  et  des  revendications  immédiates.  Les  trois
revendications centrales des bolcheviks, qui constituaient le
plus fort courant sociale-démocrate au début de 1917, avaient
toutes  un  caractère  politique,  global,  dirigé  contre  le
régime:  une  république  démocratique,  la  journée  de  huit
heures, l’expropriation des grandes propriétés terriennes.
En 1905, il y avait eu 1,8 millions de journées de grève
politique. Au creux de la vague, en 1909-11, quelques milliers
par an. En 1912, on compte 550,000 journées, en 1913, 502,000
et pour les six premiers mois de 1914, 1.059,000. En juillet
1914, juste avant l’éclatement de la première guerre mondiale,
il  y  avait  une  grève  générale  à  St  Petersburg,  avec  des
barricades et des batailles rangées avec la police.
L’éclatement de la grande guerre a déclenché une vague de
chauvinisme, en Russie comme ailleurs. Dans un premier temps
donc, l’élan des luttes ouvrières est brisé. Mais au fur et à
mesure  que  les  effets  de  la  guerre  se  font  sentir,  le
mécontentement  s’accroît  et  crucialement,  il  touche  les
soldats.
Pour reprendre les chiffres des grèves, on voit une nouvelle



remontée: 150,000 journées en 1915, 300,000 en 1916, plus de
500,000 pour les deux premiers mois de 1917. Au cours de ces
grèves, les ouvriers étaient parfois aidés par des soldats:
des liens ont été tissés.
La guerre a mis à nu toute l’arriération de l’empire russe. De
tous les principaux pays belligérants de la Première guerre
mondiale, la Russie était la moins équipée pour conduire une
guerre moderne, surtout face à la puissance économique et
militaire de l’Allemagne. Une série de défaites militaires et
le  manque  d’équipements  a  conduit  à  une  désaffection
croissante dans les rangs de l’armée, aux refus de combattre,
aux désertions. Elle a aussi produit des pénuries alimentaires
dans  les  villes,  ce  qui  fournira  l’étincelle  pour  la
révolution  de  février.
Le  9  janvier  1917,  jour  de  la  commémoration  du  Dimanche
sanglant, le massacre de manifestants pacifiques, qui avait
déclenché la révolution en 1905, 150.000 ouvriers de Petrograd
ont participé à une grève politique. Parmi les plus de cent
entreprises qui ont débrayé ce jour-là, certains faisaient
grève  pour  la  première  fois  depuis  1905.  Au  cours  des
manifestations ouvrières de rue on pouvait voir des soldats
applaudir et toucher leurs casquettes en signe de solidarité.
Le  14  février,  jour  de  l’ouverture  de  la  Douma,  plus  de
soixante usines ont débrayé. Le 18, une grève a démarré dans
un  atelier  des  gigantesques  usines  Putilov.  Le  21,  les
grévistes  ont  été  licenciés.  La  grève  s’étendait  alors  à
d’autres ateliers et le 22, la direction a lockouté les 30.000
ouvriers de l’usine.

Février
Le 23 février, c’était la Journée internationale des femmes.
La veille, un groupe de femmes a discuté avec un dirigeant
ouvrier du comité bolchevique du quartier ouvrier de Vyborg,
Kaiurov, qui leur a conseillé de rester calmes, de ne pas
faire grève. Les conseils de caution de Kaiurov exprimaient



l’analyse des dirigeants locaux, que l’heure de l’affrontement
n’était pas encore arrivée, qu’ils n’étaient pas assez forts,
que la liaison avec les soldats n’était pas assez solide.
Pourtant,  le  lendemain  les  évènements  se  sont  précipités.
Quelques  usines  du  textile,  à  main  d’œuvre  féminine,  ont
débrayé, exigeant du pain: des usines de Vyborg ont aussi fait
grève pour protester contre le manque de pain noir dans les
boulangeries.  Le  16,  le  rationnement  de  pain  avait  été
introduit et dans la semaine qui suivait le mécontentement des
femmes,  qui  faisaient  la  queue  devant  les  boulangeries,
s’exprimait fortement et parfois violemment. Ce fut aussi le
cas le 23. Petit à petit, la grève s’étendait à d’autres
quartiers  et  les  grévistes  partaient  en  manifestation,
rejoints  notamment  par  des  étudiants.  Des  drapeaux  rouges
commençaient  à  faire  leur  apparition.  Au  cours  des  jours
suivants on entendait de plus en plus, «à bas l’autocratie!»
et «à bas la guerre!»
En évoquant les événements six ans après, Kaiurov rappelait
aussi  son  indignation  devant  le  manque  de  discipline  des
femmes. Pourtant il a conclu: «Mais une fois qu’il y a une
grève de masse, il faut appeler tout le monde à descendre dans
la rue et en prendre la direction». Le 25, les bolcheviks de
Petrograd lançaient un appel à la grève générale. Il était
temps. A ce moment-là, 200.000 ouvriers de Petrograd avaient
déjà devancé le mot d’ordre du parti…

La jonction avec les soldats
La préoccupation de Kaiurov et de ses camarades concernant la
liaison avec les soldats était bien fondée. Mais la question a
trouvé sa réponse dans les faits. Non sans hésitations. Face à
la mobilisation des ouvriers et du peuple qui se renforçait de
jour en jour, les soldats se trouvaient devant un choix qu’ils
auraient  peut-être  préféré  ne  pas  avoir  à  faire.  Après
quelques  hésitations,  ils  ont  refusé  de  réprimer  les
manifestants. Dès le 26, il y avait la mutinerie du régiment



Pavlovsky, dont 19 des meneurs ont été mis aux arrêts: ils
seront libérés le lendemain. Le 26, le régiment Volinskii
avait été envoyé contre des manifestants et a tiré sur la
foule, tuant une quarantaine de personnes. De retour à leur
caserne, ils ont discuté et résolu de ne faire jamais plus
cela. Quand leur capitaine arrivait le lendemain pour les
mobiliser, il était accueilli par des cris: «Nous ne tirerons
pas». Finalement ils ont tiré – sur lui, le tuant sur le coup.
Ayant ainsi franchi le Rubicon, ils ont envoyé des émissaires
partout  aux  régiments  de  la  capitale  afin  d’étendre  la
révolte. Avec succès: Ce jour-là, quelques 70,000 soldats se
sont  joints  aux  centaines  de  milliers  d’ouvriers  pour
manifester. La jonction entre les ouvriers et les soldats fut
décisive. Les jeux étaient faits.

Vers le «double pouvoir»
Déjà le 24 février, certaines usines avaient commencé à élire
leurs délégués à un soviet qui n’existait pas encore au niveau
de la ville. Mais le 27, un groupe de dirigeants ouvriers,
certains libérés de prison dans la journée, se sont réunis
pour établir le soviet de Petrograd, dont la première réunion
a commencé plus tard dans la soirée.
Nous  avons  parlé  exclusivement  de  Petrograd.  C’était  la
capitale et le mouvement ouvrier y était le plus fort. Tout au
long  de  l’année,  Petrograd  sera  à  l’avant-garde  de  la
révolution. Cependant, pendant ces journées de février, les
forces révolutionnaires furent victorieuses partout dans le
pays, et partout se formaient des soviets.
Parallèlement, les dirigeants bourgeois de la Douma ont établi
un  Comité  provisoire,  qui  deviendra  un  Gouvernement
provisoire,  sous  la  présidence  du  Prince  Lvov.  Certains
d’entre  eux  auraient  préféré  passer  à  une  monarchie
constitutionnelle. Il était trop tard: le 2 mars, le Tsar
Nicolas  a  abdiqué  et  son  frère  Michel  n’a  pas  voulu  le
remplacer. Ainsi la dynastie s’est-elle terminée en eau de



boudin. Le 8 mars, Nicolas a été arrêté.
Ces  deux  institutions,  le  soviet  et  le  gouvernement
provisoire, représentaient au fond les intérêts de classes
opposées. Pendant des mois elles vont coexister. C’est ce
qu’on a appelé un «double pouvoir», qui ne prendra fin qu’avec
la victoire des soviets en octobre. Mais de février à octobre,
la révolution aura vécu des crises et des luttes politiques au
sein même des soviets.


